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	Il n'y a jamais eu une image française de l'Italie. Même à l'intérieur de la catégorie fortunée que représentent les voyageurs, nous n'aurons pas les mêmes impressions chez "l'antiquaire", comme on disait alors, chez l'artiste, l'architecte, l'homme politique ou le diplomate, l'ecclésiasique, le militaire, chez celui qu'intéressent les problèmes de l'économie etc.

        
	De surcroît, les temps changent et, pour prendre un exemple précis, le jugement sur Naples des voyageurs du xviie siècle n'a rien à voir avec celui qu'aura le Siècle des Lumières qui, à son tour, sera différent de celui de la génération romantique. Et il serait facile de multiplier les exemples. Mais, s'il n'y a pas une image française de l'Italie, il y a, nous le savons tous, des images françaises stéréotypées de l'Italie, comme il y a des images italiennes stéréotypées de la France, sur lesquelles il n'est pas inutile non plus de méditer.

        

	Mais, pour cerner ces images, pour voir comment elles sont nées et comment elles se sont transmises, il ne faut pas se limiter aux "grands auteurs", au lyrisme stendhalien pour qui l'Italie signifiait le bonheur de vivre, ni aux phrases acerbes d'un Président de Brosses qui ne perdait pas une occasion d'exercer avec talent un esprit critique développé.

        

	Il faut feuilleter ces "textes anodins", comme dit Marguerite Yourcenar, qui, de fait, sont, le plus souvent, loin d'être des chefs-d'oeuvre ; il faut les feuilleter en essayant de discerner ce qui a été vécu et ce qui a été inventé, ce qui est impression authentique et ce qui a été copié dans les livres, et surtout en essayant de comprendre comment, dans ces lentes stratifications, apparaissent un certain nombre de traits qui, malgré tout, peuvent être considérés, je crois, comme des constantes.
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          Quand les français découvraient l’Italie

        

        Gilles Martinet

      

      
        
          1Dans Archives du Nord, Marguerite Yourcenar consacre un beau chapitre au voyage qu’au siècle dernier avait fait en Italie Michel-Charles, son grand-père, ainsi qu’au récit qu’il en a laissé et qu’elle a retrouvé dans la bibliothèque familiale sous forme de « feuillets couverts d’une fine et pâle écriture ». Comme cela arrive souvent, l’auteur, dans une note liminaire, avait recommandé que ces pages fussent par la suite détruites. « Je lui désobéis, avoue Marguerite Yourcenar, car outre que ces textes anodins ne méritent pas tant de précautions, il se trouve que, à cent trente années de distance,... ces pages sont devenues un document à bien des points de vue, et pas seulement sur la manière dont on passait contrat avec les voituriers ».

          2Un document à bien des points de vue ? Laissons de côté ici toutes les informations que peuvent fournir ces textes sur l’Italie d’hier, les paysages, les routes, les monuments, les hommes et, de fait, Marguerite Yourcenar évoque, pour son plaisir et pour le nôtre, ces ruines qui sont encore de grands vestiges drapés de plantes grimpantes, le dédale de petites rues près de Saint-Pierre qui faisait de la colonnade de Bernin une immense et harmonieuse surprise. Certes... Mais, les questions importantes, les voici : c’est d’abord de savoir comment s’est formé le jugement sur l’Italie de ces hommes, — et, dans une moindre mesure, de ces femmes — fortunés qui ont pu y voyager et y séjourner pendant un temps plus ou moins long ; c’est, ensuite et surtout, de savoir si ce rapport que l’on cherche à discerner pour hier entre une image et une réalité peut nous servir, aujourd’hui encore, pour comprendre certaines réactions des Français devant l’Italie.

          3Surtout, gardons-nous de généraliser : il n’y a jamais eu une image française de l’Italie. Même à l’intérieur de la catégorie fortunée que représentent les voyageurs, nous n’aurons pas les mêmes impressions chez « l’antiquaire », comme on disait alors, chez l’artiste, l’architecte, l’homme politique ou le diplomate, l’ecclésiastique, le militaire, chez celui qu’intéressent les problèmes de l’économie, etc. De surcroît, les temps changent et, pour prendre un exemple précis, le jugement sur Naples des voyageurs du xviie siècle n’a rien à voir avec celui qu’aura le Siècle des Lumières qui, à son tour, sera différent de celui de la génération romantique. Et il serait facile de multiplier les exemples.

          4Mais, s’il n’y a pas une image française de l’Italie, il y a, nous le savons tous, des images françaises stéréotypées de l’Italie, comme il y a des images italiennes stéréotypées de la France, sur lesquelles il n’est pas inutile non plus de méditer. Mais, pour cerner ces images, pour voir comment elles sont nées et comment elles se sont transmises, il ne faut pas se limiter aux « grands auteurs », au lyrisme stendhalien pour qui l’Italie signifiait le bonheur de vivre, ni aux phrases acerbes d’un Président de Brosses qui ne perdait pas une occasion d’exercer avec talent un esprit critique développé. Il faut feuilleter ces « textes anodins », comme dit Marguerite Yourcenar, qui, de fait, sont, le plus souvent, loin d’être des chefs- d’œuvre ; il faut les feuilleter en essayant de discerner ce qui a été vécu et ce qui a été inventé, ce qui est impression authentique et ce qui a été copié dans les livres, et surtout en essayant de comprendre comment, dans ces lentes stratifications, apparaissent un certain nombre de traits qui, malgré tout, peuvent être considérés, je crois, comme des constantes.

          5Il y aurait imprudence de ma part à tenter de dégager ici quelques-unes de ces constantes, au moment précis où, dans une initiative que j’approuve et que j’appuie, l’Istituto Nazionale di Archeologiae Storia dell’Arte et le Centre Jean Bérard viennent de mettre en oeuvre une série de publications de ces récits de voyage; d’autres institutions en Italie et en France travaillent, je le sais, dans le même sens, et on ne peut que se réjouir de voir se profiler ainsi tout un ensemble de nouveaux documents d’histoire. Me risquerai-je cependant à avancer le sentiment de qui a lu un certain nombre de textes publiés jadis ou naguère? Oui, s’il est entendu qu’il s’agit d’impressions provisoires que je soumets en toute modestie aux « addetti ai lavori » de ces diverses entreprises.

          6Il est clair, me semble-t-il, qu’on trouve dans la plupart des récits de voyages français l’expression d’une très grande admiration pour l’Italie, admiration qui cependant n’est pas inconditionnelle et qui s’accompagne d’un certain nombre de réserves, presque toujours les mêmes. Au cours des siècles passés, les Français ont vu dans l’Italie le lieu privilégié où « l’honnête homme » pouvait le mieux se former non seulement le goût — cela va de soi — mais le jugement. « Ce voyage m’a développé l’esprit d’une manière presque tangible », disait modestement le grand-père de Marguerite Yourcenar, et, notons-le bien, c’est exactement ce que pensait, deux siècles plus tôt, Colbert qui, peu de temps après avoir fondé l’Académie de France, envoyait son fils, le Marquis de Seignelay « pour se former le jugement ». Mais en même temps, sans doute pour tenir compte des éventuelles réactions de leurs lecteurs, nos voyageurs sentent souvent le besoin de s’excuser de cette admiration. Il faut relire à cet égard la préface au Voyage d’un François en Italie de Lalande, cet astronome bressan cultivé dont le guide fut sans doute l’ouvrage le plus utilisé par les voyageurs en Italie dans la seconde moitié du xviiie siècle: « En Italie, les choses belles, grandes, singulières sont en plus grand nombre que dans tout le reste de l’Europe. Sans parler des restes prodigieux de l’antiquité et des chefs-d’oeuvre immortels qu’on y trouve dans tous les arts, n’est-ce pas en Italie que nous voyons la nature dans toute sa beauté, la végétation dans toute sa vigueur, la culture dans toute sa perfection? » Mais aussitôt il ajoute : « Ce n’est pas qu’il n’y ait en France des choses admirables dans tous les genres. On ne trouve pas en Italie de capitale immense comme Paris » et Lalande énumère tout ce qu’on ne trouve pas en Italie, Versailles, le Louvre, Chantilly, etc. et il conclut : « Il me suffit pour justifier l’admiration que j’ai laissé paroître dans cet ouvrage que le voyage d’Italie soit regardé comme le plus agréable et le plus beau de tous ceux qu’un Français peut faire hors de chez lui ». Pouvait-on mieux dire ?

          7Ainsi l’Italie est un pays admirable, mais l’admiration qu’elle suscite ne doit pas nous porter à rabaisser la France. Mais il y a plus: de quelle Italie parlons-nous? Là encore, nous ne devons pas généraliser ; cependant, il semble bien que, surtout à partir du xviiie siècle, beaucoup de voyageurs opposent l’Italie de leur jeunesse ou de leur culture, celle de la grandeur romaine, à celle qu’ils découvrent au cours d’un voyage souvent long, difficile, et parfois décevant. Non, Rome n’est plus dans Rome! Et Naples donc ! Il faut relire les pages de Sade, où le divin Marquis, en phrases courtes, donne une image terrible de la société napolitaine (nous sommes en 1776) et de son Bourbon de roi, ce grand dadais de Ferdinand IV. Et quelles images ailleurs de la société ecclésiastique ! Excessifs sans doute, ces jugements ne sont peut-être pas dénués de tout fondement. Mais là n’est pas le problème. Ce qui frappe, c’est l’espèce de délectation avec laquelle beaucoup de voyageurs français soulignent ce contraste.

          8Et pourtant ! Si on lit avec attention les lignes parfois hâtives, parfois recopiées avec soin, de ces récits, combien de témoignages ne trouve-t-on pas d’une sympathie pour un pays proche (trop proche peut-être à certains égards), d’une connivence dans les choses de la vie, d’une amitié qui s’établit presque spontanément avec les personnes. Dans tout cela, ne découpons pas d’un ciseau ou d’un regard pessimiste les phrases qui font mouche et qui, le plus souvent, ne sont que des clins d’oeil, significatifs il est vrai, à l’éventuel lecteur.

          9Aujourd’hui, la profondeur de champ de l’histoire s’est considérablement accrue; par ailleurs, dans le domaine de la littérature, on ne s’intéresse plus seulement aux chefs-d’oeuvre, mais aux courants de pensée, à tout ce qui témoigne des goûts, des réactions, des intérêts des hommes. C’est au confluent de ces deux grandes évolutions que se situe la volonté d’établir des éditions critiques simples, et utilisables par tous, de ces récits de voyage d’Italie. C’est pourquoi, avec la conviction profonde qu’une réflexion sur ces documents peut contribuer à éclairer les rapports affectifs qui existent entre nos deux peuples amis, je souhaite que cette nouvelle collection ait le succès qu’elle mérite.
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          Una nuova iniziativa Franco-Italiana

        

        Francesco Sisinni

      

      
        
          1La promozione di un’iniziativa come questa, in questi non facili tempi, presuppone certamente ferma fiducia nel valore scientificoe soprattutto umano della ricerca, specie se questa è diretta ad una più compiuta conoscenza delle motivazioni storiche del nostra com-portamento culturalee tanto più se la stessa assume l’onere di una nuova esplorazione di fonti, in quel vastoe ripetutamente «arato» campo dei viaggi in Italia dei secoli scorsi e, in particolare, di quel Settecento francese, che teorizzò il valore formativo del Grand Tour. Eppure, il filone del Journal de voyage e delle Lettres d’Italie appare ancora ricco di prospettive di ricerca e, perché no, di sorprese.

          2Il fatto è che il Voyage conobbe una voga cost ampia proprio perché genere considerato minore, in qualche misura autobiograficoe individuale, tale, cioè, da non intimidire anche chi, pur senza intenti letterari, voleva fissare il ricordo di un’esperienza importantee spesso non più ripetuta. Cio spiega, anche, l’eterogenea composizione del mondo degli autori, tanto diversi per estrazione, professione, bagaglio di cultura: vera spaccato di un corpo sociale che, da prevalentemente aristocratico quale era agli inizi, si fa nel tempo riflesso di un’Europa borghese.

          3Naturalmente, è impossibile racchiudere una produzione tanto vasta in una formula complessiva: il Voyage tende rapidamente a farsi «genere» e, anche se quasi mai mancano spunti personali, il pregio varia grandemente, dal capolavoro letterario all’imitazione banale, dalla testimonianza illuminante al luogo comune. Ma, per paradosso, il ricorrere di tratti ripetitivi non costituisce l’ultimo dei motivi di interesse: è proprio qui che possiamo seguire, man mano, il formarsi di un’immagine dell’Italia, della sua storia, delle sue realizzazioni, che verra ad imporsi nella cultura media, determinando, fino ai nostri giorni, il giudizio (e, a volte, il pregiudizio) del visitatore straniero nell’approccio con la realtà del nostro paese.

          4Nella maggior parte dei casi, tali opere non erano destinate alle stampe, ma, al più, alla lettura in limitati cenacoli di amici ο in circoli culturali; spesso sono rimaste manoscritte nelle librerie di famiglia ο negli atti delle sedute di qualche Accademia. La ricerca nei fondi di bibliotecae di archivio, cui si è attinto, in Franciae in Italia, il gruppo di lavoro coordinato da Georges Vallet, ha portato frutti inattesi. Ne è nata una collaborazione scientifica franco-italiana, che non poteva non trasferirsi anche sul piano delle istituzioni: il Centre Jean Bérard, del Ministère des Relations Extérieures,e l’Istituto Nazionale di Archeologiae Storia dell’Arte, con il patrocinioe il sostegno del Ministero per i Beni Culturali, hanno dato inizio a questa serie che, sotto il titolo «Memoriee Documenti su Romae l’Italia méridionale» (Mémoires et Documents sur Rome et l’Italie méridionale), pubblicherà, con introdu-zionee note nell’una ο nell’altra lingua, testi per lo più inediti. Siamo certi dell’interesse che l’iniziativa verra a suscitare, anche al di fuori delle cerchie degli specialisti: la sua validità culturale viene potenziata dall’attualità di una ricerca che — come dicevamo dianzi — scende a ritracciare le matrici di un rapporto fra Italiae Francia, divenuto, nel tempo, un legame profondoe irreversibile.

          5Un grazie cordiale a Georges Vallete Fausto Zevi, promotori dell’iniziativae responsabili dell’attuazione della stessa, con l’augurio fervido che altre imprese, simili a questa, possano nel futuro essere assunte, nel progetto di una sempre più ampia diffusione della cultura comune.
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          Il «taglio» di delamonce

        

        Massimo Colesanti

      

      
        
          1Nel curare questa edizione del Voyage de Naple di Delamonce, nel quadro delle iniziative del «Centre Jean Bérard», per tanti aspetti così opportunee benemerite, Laura Mascoli dà prova di un raro equilibrio, e gliene diamo con piaceree preliminarmente atto. Perché la pubblicazione di un’opera inédit a comporta sempre dei rischi, e non solo quelli «obbiettivi», che possono andare dalla trascrizione del manoscritto alla ricerca di dati: il pericolo più grosso rimane quello di sopravvalutare il testo recuperato, di sottolinearne eccessivamente l’importanza, quasi che l’«inedito» avesse sempre in sé una sua giustificazione ο autosufficienza. Ora la Mascoli anzitutto dichiara che il suo interesse per questo «viaggio» è nato per cost dire in margine all’edizione dei Carnets d’Italie di Delannoy, che sta preparando, cioè come una ricognizione in vista di un lavoro più ampio; una lettura dunque in certo senso «obliqua» (ma non necessariamente secondaria); e questo già pone il document ο offerto nella sua giusta dimensione di supportoe di punto di riferimento, fra gli altri, per un discorso ancora in fieri. Ouindi nella valutazione specifica del testo, analizzato in modo del tutto esauriente, e con intelligenza, nell’introduzione, e poi fittamentee dottamente annotato, dimostra con estrema evidenza i limiti di questa breve relazione di Delamonce, limiti di spazio, di tempo, di argomento, e di struttura, che pero non risultano, in buona parte almeno, dei «difetti» ο delle carenze tali da renderne trascurabile ο addirittura superflua la lettura. Direi che è verο il contrario.

          
            2
            Delamonce infatti, che pur segue quasi sempre itinerari usuali, e ripete non pochi luoghi comuni, fa scelte di campo precise, se non in tutto esclusive, dando al suo discorso un taglio indubbiamente originale. Architettoe cultore di belle arti, egli restringe la sua attenzione soltanto a ciò che richiama il suo interesse particolare, aggiungendo qualche «pennellata» di contorno. Dopo un «prodromo» piuttosto lungo — il resoconto del viaggio da Roma a Napoli (che non occupa meno di un terzo dell’intero manoscritto, e che offre più di uno spunto inedito, come sottolinea (la Mascoli) —, la sua «visita» è per la sola città di Napoli (senza alcuna «divagazione» per i suoi celebri dintorni), e qui circoscritta alle sue chiese (e nemmeno tutte)e a qualche palazzo, e ancora più limitatamente, nette chiese, ad alcune strutture architettoniche ed alle pitture, con predilezione evidente per il Solimena. Non dunque il solito «viaggio» che pretende di dir tutto su tutto, usi, costumi, aneddoti, la tradizionee il quotidiano, ma una «visita culturale», che scansa ο elimina ogni dettaglio che non rientri nel piano prestabilito. Ma è proprio per questo che il gusto di Delamonce, così sensibile al barocco napoletano contemporaneo, e perciò cost anticlassico, ed anche cost pronto per altro verso a condannare gli addobbi eccessivi, il sovraccarico di decorazioni, i «colifichets»e la «marqueterie», raggiunge un notevole rilievo, se non per grande profondità di giudizio ed esattezza (gli errori, le lacune, ed i «prestiti» da altri viaggi precedenti non mancano), 
            per la concentrazione, la densitàe la sua stessa parzialità. E nell’introduzione, e ancora di più nel puntualee ricco commento, la Mascoli, mentre si ferma, con grande rigore filologico, a rettificare, a precisare, a cogliere ed a spiegare ogni allusione (e tenendo ben presente tutta la letteratura sull’argomento, dal Cinquecento al Settecento, e fino agli studi specifici più recenti), non perde di vista l’importanza di, questa «visione» indubbiamente settorialee contenuta, quale piccolo ma prezioso contributo alla storia del gusto dei viaggiatori francesi a Napoli.
          

          3E d’altra parte è sempre quest a parzialità, questo interesse unilaterale a rendere difficile per Delamonce la rielaborazione degli appunti presi sul posto —e che vanno quasi tutti in un senso — in una struttura letteraria, cioè nella «finzione», nel Settecento già ormai largamente diffusa (e prima ancora di un de Brosses, di una Madame du Bocage, ο di un Roland), della Lettre sur... Qui il camuffamento è quasi sempre abbastanza scoperto —e lo denuncia assai bene la Mascoli: — non sono sufficienti pochi tocchi sul modo di vivere dei napoletani (la sobrietà, i maccheroni, l’esprimersi a gesti, ecc.) ο sul paesaggio (il Vesuvio che appare in fondo ad una strada) per ricreare un’immagine viventee immediat a della città, un quadro se non completo, almeno «en raccourci», degli aspetti belli, ο meno belli, ο deteriori, di Napoli. Non è che qualche tentative per restituiree «teatralizzare» le proprie impressioni non ci sia, e non sia riuscito, come ad esempio quello di iniziare la descrizione con uno sguardo dal basso, naturalee scontato, certo, con tutte le case che gli semhrano come scoperchiate da un uragano (Misson, con immagine meno felice, aveva parlato di case decapitate), e di terminarla con uno sguardo più ampioe come riassuntivo dall’alto della Certosa di San Martino, «une vue des plus vastes et des plus variées de l’univers». Ma sono tentativi rarie frammentari. Questa Lettre sur Naples è in sostanza una Lettre sur les église de Naples, che ha come filo conduttore una specie di «inseguimento» del Solimena. Ed in questo tratto ha la sua originalità. Come osserva giustamente la Mascoli, non chiediamo a Delamonce più di quello che egli ha potutoe voluto darci.

          4Per questi motivi, ed entro i limiti indicati, la pubblicazione dell’inedito Voyage de Naple cost impeccabilmente presentata dalla Mascoli, aggiunge un’altra tessera non irrilevante al mosaico ancora in jase di restauro non molto avanzato dei «viaggiatori francesi dell’Italia del Settecento». Nella mia relazione al Convegno sul teatro a Roma nel Settecento (novembre 1982), lamentavo la mancanza di una bibliografia ο di una rassegna di questo genere, analogae corrispondente a quella che ci diede, già molti anni fa (nel 1962) Gian Carlo Menichelli (Viaggiatori francesi reali ο immaginari nell’Italia dell’Ottocento). Vedo con piacere che il «Centro Jean Bérard» annuncia un inventario dette guidee dei viaggi nell’Italia meridionale, e che ci si muove quindi nella direzione giusta. Non ci resta che augurarci che questa agguerrita «équipe» voglia assumersi anche il compito utilissimo di darci un «pendant» settecentesco del lavoro di Menichelli: la storia dei rapporti fra le nostre due culture ne uscirebbe indubbiamente avvantaggiatae arricchita.
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          Un lyonnais en Italie : Ferdinand Delamonce

        

        Daniel Ternois

      

      
        
          1J’ai accepté avec plaisir de présenter, dans la belle édition que nous en donne Laura Mascoli, le Voyage de Naple de Ferdinand Delamonce: voici, en effet, qui souligne les liens qui peuvent exister entre des institutions universitaires françaises en Italie, comme l’École française de Rome et le Centre Jean Bérard, les Universités italiennes, et un Institut, sans doute plus modeste, comme celui de Lyon. Ce dernier, l’Institut d’Histoire de l’Art, s’est proposé depuis une dizaine d’années d’étudier le rôle de Lyon comme ville de passage et d’échanges entre l’Europe du Nord et l’Italie. Une Bibliographie critique de l’histoire de l’art à Lyon et un Cahier sur Les séjours et passages d’artistes à Lyon, 1500-18001 les Actes du Colloque Soufflot et l’architecture des Lumières2, et bientôt un recueil d’études sur Lyon et l’Italie3 sont les étapes principales de ces recherches qui s’orientent maintenant vers les relations de voyages et les descriptions de villes : la réédition annotée, par Gilles Chômer et Marie-Félicie Pérez, de la Description de la ville de Lyon de Clapasson (1741) a donné le coup d’envoi4. C’est dire à quel point cette offre de collaboration est bienvenue.

          2Une de nos étudiantes, Bernadette de Villaine, a consacré une thèse de troisième cycle à Jean et Ferdinand Delamonce5, qui définissait avec précision la figure de nos deux architectes lyonnais. Mais, d’évidence, s’agissant du Voyage de Naple, Laura Mascoli était mieux placée pour expliciter les allusions aux édifices et aux oeuvres d’art de la cité campanienne. C’est donc elle qui a pris en charge la publication. Il y a tout lieu de s’en réjouir puisque le travail d’annotation est d’une précision exemplaire et que l’introduction, très développée, soulève les vrais problèmes : récits de voyages et descriptions de Naples avant Delamonce (plusieurs Lyonnais sont cités); genre à la mode des « lettres » vraies ou fictives; importance des conférences ou discours académiques comme moyen d’information international sur les faits et sur les idées ; parts respectives, dans les descriptions, des vestiges de l’antiquité et de l’art moderne; place de la peinture et de la sculpture par rapport à l’architecture; jugements des voyageurs français sur la qualité de l’architecture et sur la profusion du décor; précision des « choses vues », mais absence de vues d’ensemble sur « l’histoire de l’art » napolitain etc. ... Il n’y a rien à ajouter à cela.

          
            3
            Qu’on me permette simplement quelques mots sur la personnalité de Delamonce et sur les circonstances de son voyage
            6
            . Ferdinand Delamonce était le fils de l’architecte et peintre Jean Delamonce, né à Paris en 1633, actif en Bavière, puis à Chambéry où il participa aux décorations de la ville pour les fêtes de la cour de Savoie, et enfin à Lyon où il mourut en 1708 après avoir élevé plusieurs édifices importants. C’est à Munich que naquit Ferdinand en 1678. Il suivit sa famille à Lyon en 1684, collabora avec son père, si bien que la distinction entre leurs oeuvres demeura longtemps incertaine, puis alla à Paris, dessina des vues des Invalides et de Versailles qui furent gravées. Puis il fit un long séjour en Italie, de 1715 à 1728, date à laquelle il rentra en France par Aix, Avignon (église de l’Oratoire), Grenoble, avant de s’établir à Lyon en 1731.
          

          
            4
            Ses principaux travaux dans cette ville, dont il fut l’architecte le plus en vue jusqu’à l’arrivée de Soufflot, sont des remaniements à la chapelle des Jésuites (1734), l’achèvement de l’église des Chartreux (1734-40) dont Soufflot réalisa la décoration, la construction des quais du Rhône (1736-38), la maison Tolozan (1740) et les lambris rocaille de l’ancienne chapelle de Fourvière. Dessinateur abondant, il a fait graver beaucoup de ses compositions par Daudet. Il mourut en 1753.
          

          5Reçu à l’Académie de Lyon en 1736, il a lu devant ses confrères de nombreux Discours (environ un par an, soit environ 21): Marie-Félicie Pérez en a rétabli la chronologie d’après le Journal des séances et a publié l’un d’eux, les Remarques sur le livre du marquis d’Argens (1753) qui contient des « parallèles» sur les peintres7. Bernadette de Villaine a dressé une table de concordance entre les différents catalogues. Les manuscrits, en partie inédits, sont conservés à la bibliothèque de l’Académie de Lyon, à l’exception de deux qui sont perdus. Ils appartiennent à trois catégories: les relations de voyages, les descriptions de monuments et les réflexions sur la théorie des arts. Le Voyage de Naple (rédigé en 1719 et lu en 1740) appartient au premier groupe.

          
            6
            Les circonstances du voyage en Italie de Ferdinand Delamonce sont mal connues. B. de Villaine a apporté quelques précisions grâce à Frits Lugt qui indique une piste possible
            8
             : Pierre Crozat, le banquier et amateur d’art bien connu, était venu à Rome en novembre 1714 pour acquérir, au nom du Régent, le duc d’Orléans, la collection du duc de Bracciano, qui provenait de Christine de Suède, et il profita de l’occasion pour visiter l’Italie et enrichir sa collection personnelle. De retour en France, en mars 1715, il « entretint ses relations avec l’Italie par correspondance » et fit acquérir tout le cabinet du savant Pio à Rome, « grâce à l’intermédiaire de M. de la Monce ». Delamonce vint-il spécialement dans ce but en Italie ou s’y trouvait-il déjà ? Fut-il emmené dans la suite de Crozat pour le conseiller et parfaire en même temps sa propre formation artistique, comme c’était l’usage de la part des voyageurs fortunés ? Quels furent son activité, ses déplacements à travers l’Italie? On l’ignore. Nous savons seulement par Mariette
            9
             qu’il était l’ami de Paul-Ponce Robert, un peintre originaire de Champagne. En 1719 il accomplit le voyage de Naples par la côte, complément indispensable de tout voyage en Italie. Son nom réapparaît en 1720, lors de la reprise des tractations Bracciano-Orléans: le cardinal Gualterio, qui fut nonce du pape à Paris, le désigne comme la personne la « plus propre (...) ici » à diriger le transport, délicat, des tableaux
            10
             et écrit à Crozat le 13 août 1720: « M. de la Mons m’a paru un homme fort attentif, fort zélé et fort capable; d’ailleurs il est déjà entré en connaissance de cette affaire par notre ordre »
            11
            . Le directeur de l’Académie de France à Rome, Poerson, est convoqué le 26 octobre 1720 par le cardinal Gualterio, chez qui sont également présents le chevalier de la Chausse et « un jeune homme né en Bavière, qui se nomme de la Mons, fils d’un peintre françois de ce nom, lequel doit conduire en France les tableaux que l’on prétend acheter »
            12
            . La façon dont Ferdinand Delamonce est désigné indique qu’à cette date il n’était pas connu du directeur de l’Académie de France.
          

          
            7
            Après un silence de plusieurs années, Delamonce est signalé à Pise en 1725. Selon Pernetti, il visite « les principales villes d’Italie »
            13
            , les voyages étant, aux dires de l’architecte lui-même, « nécessaires pour voir, et méditer dans leur source, les excellens chefs-d’oeuvres, tant anciens que modernes »
            14
            . Il cite dans ses manuscrits Parme, Modène, Pise, Rome, Naples et les petites villes sur la route de Rome à Naples. Si on en croit Pernetti
            15
            , il aurait participé à un concours pour l’aménagement du chemin dit de la Trinité, qui conduit de la Place d’Espagne au Pincio; mais son projet ne fut pas retenu.
          

          8Delamonce s’intéressait à la peinture autant qu’à l’architecture. Il a lu à plusieurs reprises devant l’Académie de Lyon des lettres sur Rome16. Vers le même temps, Soufflot (en 1739) et Clapasson (en 1742) lisaient eux aussi des descriptions de Rome. C’est dire à quel point les académiciens lyonnais, hommes cultivés et amateurs d’art, étaient curieux de connaître l’Italie qu’ils n’avaient pas tous visitée, ses villes, ses monuments, ses oeuvres d’art de l’Antiquité et des temps modernes, comme de discuter les idées nouvelles dont ils avaient très vite connaissance par le Mercure de France, par le Journal de Trévoux et par les livres imprimés à Paris ou à l’étranger.
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Année 1738, F. 74, 28 avril : « M. Delamonce a lu plusieurs lettres qu’il a écrites en vue de faire une description de Rome » (D 820, Recueil n° 136, fol. 21-31).
Année 1745, F. 16, 3 mars : « M. Delamonce voulait lire ses lettres d’Italie, mais le temps a manqué ; les lettres n° 57 et 58 indiquent ce qu’il y a de beau à Rome » (n° 450. D 820, Recueil n° 136, fol. 21-31, donc même texte qu’en 1738?). Le manuscrit de 1738 a disparu, mais celui des Lettres sur quelques édifices de Rome, daté de mars 1742, qu’on croyait perdu, est réapparu récemment à la Bibliothèque de l’Académie de Lyon.
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            1
            Du texte lui-même, il y a peu à dire: conservé à la Bibliothèque de l’Académie de Lyon, Recueil 136, fol. 187-202
            *
            , et suivi d’un résumé, fol. 203-205, le tout accompagné de la mention suivante: « 9 mars 1740. M. Delamonce a lu un mémoire en forme de lettres qui constituent une description de son voyage à Naples depuis Rome » (n° 209), il se présente sous la forme de longs feuillets reliés (ce qui rend parfois incertaine la lecture de quelques fins de lignes) couverts d’une écriture serrée, penchée et fine. Les feuillets du manuscrit comportent une seule numérotation pour le recto et le verso; nous avons indiqué ce numéro dans le texte entre crochets droits.
          

          
            2
            La lecture en elle-même ne présente pas de difficultés majeures: la graphie est correcte, les repentirs peu nombreux (quatre lignes ont été barrées, p. 65, tout en restant parfaitement lisibles); l’auteur s’est peu ou mal relu puisqu’il arrive à plusieurs reprises qu’un mot soit répété ou oublié et en tout cas il n’y a pratiquement pas de retouches de style. Nous croyons avoir déchiffré l’ensemble sans risque particulier d’erreur (malgré les incertitudes signalées pour quelques fins de lignes). Le fac-similé reproduit (fig. 1) permettra de voir sur pièce l’état du manuscrit et la qualité de l’écriture.
          

          
            3
            Pour l’édition, nous avons suivi les critères qui ont été définis pour les publications du Centre Jean Bérard: l’orthographe a été scrupuleusement respectée, qu’il s’agisse de graphies normales à l’époque ou d’erreurs évidentes de...
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